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Cara

Les lumières clignotaient dans un flou étourdissant. Le bruit m'entourait. L'odeur de désinfectant irritait mon nez. La piqûre de la perfusion dans mon bras droit était une douleur lancinante. Une pression serrée comprimait ma main gauche.

— Tiens bon, ma chérie. Tu peux le faire. Je t'aime. Terry, mon cœur, mon âme sœur.

La douleur me déchira en deux. Je hurlai d'agonie. Quand la douleur diminua, ma lucidité revint. Le bébé. J'étais en travail. C'était trop tôt.

Les médecins et le personnel hospitalier échangeaient du jargon médical pendant qu'ils poussaient mon brancard vers la salle d'opération. Une lumière vive brûla mes rétines, et je fermai les yeux face à l'éblouissement.

— Sa tension chute !

— Elle fait une hémorragie !

— J'ai besoin de sang, tout de suite !

— Monsieur, vous ne pouvez pas venir ici !

Un masque en plastique fut plaqué sur mon visage, couvrant mon nez et ma bouche. Mes yeux tournoyaient tandis que la panique luttait contre la léthargie.

— Son cœur s'arrête !

— Bon sang ! Où est ce sang ?

Les bips et les alarmes de plusieurs machines me suivirent dans l'obscurité...

Je gémis tandis que la conscience me revenait progressivement. Mon corps me faisait mal comme si j'avais été secouée dans un sèche-linge industriel avec de grosses pierres. J'avais si froid que mes dents claquaient.

— Je suis là, ma chérie. Laisse-moi te chercher une couverture. Sa voix s'éloigna tandis que Terry parlait à quelqu'un d'autre. — Elle a froid. Ses dents claquent.

— Mademoiselle Rodriguez, comment vous sentez-vous ? demanda un homme.

— F-froid. Mal.

— C'est l'anesthésie qui se dissipe. Je vais vous donner quelque chose pour la douleur, dit-il.

Je soupirai de soulagement quand le poids d'une couverture chaude se posa sur moi. Il y avait quelque chose que j'oubliais. Quelque chose d'important. Cette pensée s'évapora tandis que le médicament m'emportait.

Je m'agitai, me déplaçant inconfortablement. Mon corps semblait étrangement plat. Lentement, j'ouvris les yeux. J'étais dans une chambre d'hôpital. En regardant autour de moi d'un air ensommeillé, mes yeux se posèrent sur une tête brune endormie sur le matelas à côté de ma hanche. Je passai mes doigts dans ses cheveux bouclés.

Après quelques secondes, Terry s'agita et se redressa en bâillant. — Tu es réveillée.

— Que s'est-il passé ? demandai-je, ma mémoire floue.

— J'ai failli vous perdre, toi et le bébé. Ne refais plus jamais ça, grommela Terry, ses yeux brun foncé plus graves que je ne les avais jamais vus. Il n'y avait aucune trace de mon amant espiègle et insouciant.

Il prit ma main et embrassa la peau couleur miel de mes doigts sur les jointures. Puis il la berça entre les siennes contre son cœur. Les yeux plissés et les sourcils froncés, il confessa : — J'ai eu si peur. Ils ne me laissaient pas entrer. Ils ne me disaient pas ce qui se passait. Ce n'est pas comme ça que cet accouchement était censé se dérouler.

Nous avions réservé une suite d'accouchement avec une piscine dans un centre privé tout proche. Nous avions eu plusieurs séances avec la sage-femme, nous informant sur les accouchements dans l'eau. Cela coûtait plus cher que ce que l'assurance couvrait, mais Terry et moi voulions nous rapprocher autant que possible de l'expérience d'un accouchement à domicile.

Des cheveux brun foncé bouclés tombaient sur un front proéminent, soulignant des yeux brun foncé avec des cernes en dessous. Le teint doré de Terry semblait pâle. Même épuisé, ses traits ciselés étaient trop beaux pour son propre bien. Entre son physique et son charme, Terry pouvait avoir n'importe quelle femme. Parfois, cela m'étonnait encore qu'il m'ait choisie.

— Comment va le bébé ? demandai-je. Ma voix sortit rauque, et ma bouche était comme du papier de verre.

— Ils l'ont en néonatalogie. Il est si petit. Il y a tous ces moniteurs attachés à son petit corps, dit-il, ses yeux brillant de larmes contenues.

Toute pensée de soif disparut tandis que mon cœur se serrait. Mon bébé était en soins intensifs néonatals. — Est-ce qu'il va bien ?

Terry fronça les sourcils même en serrant ma main de façon rassurante. — L'infirmière dit que son état est prévisible, vu les circonstances. Ils ne me laissent pas le tenir. Ils disent que ses poumons ne sont pas complètement développés.

En soupirant, je plaçai ma main sur mon ventre dans un geste protecteur qui était devenu une habitude au cours des sept derniers mois. Pauvre bébé. J'avais été si prudente en apprenant ma grossesse. J'avais mangé les bons aliments, fait de l'exercice régulièrement, et suivi toutes les instructions de mon médecin pour mettre au monde un petit garçon en bonne santé. Toute cette prudence et ce soin avaient été ruinés en un instant par un conducteur ivre.

Je regardai la perfusion dans mon bras et la multitude de moniteurs attachés à moi. — Peux-tu appeler l'infirmière ? J'ai besoin d'aller aux toilettes.

— Je vais au poste des infirmières pour leur dire que tu es réveillée. J'ai besoin de café. Pendant qu'ils t'aident, je vais descendre à la cafétéria, dit-il.

Vu l'état froissé de ses vêtements et la nouvelle barbe sur son visage, Terry avait été avec moi tout ce temps. — Combien de temps suis-je restée inconsciente ?

Il s'arrêta à la porte. — Plus de douze heures. Ils t'ont gardée bien médicamentée.

Terry attendit que je dise autre chose. Quand je gardai le silence, il quitta la chambre d'hôpital.

Au lieu d'être dans le service de maternité, où chaque lit était séparé par des cloisons et des rideaux, on m'avait placée dans une chambre privée. L'assurance maladie subventionnée par le gouvernement n'allait pas si loin. Les personnes qui pouvaient se permettre une assurance santé premium recevaient le même niveau de soins que tout le monde mais dans un environnement plus luxueux. Mon travail d'enseignante m'offrait un niveau de couverture décent mais rien de cette nature.

L'infirmière qui entra dans la chambre était une femme forte aux cheveux blonds courts. Ses traits étaient naturellement sains et très jolis. Bien que son expression fût agréable, ses yeux étaient méfiants et réservés. — Votre mari a dit que vous vouliez aller aux toilettes ?

Terry était mon fiancé, mais je ne corrigeai pas son hypothèse. — Oui, s'il vous plaît.

— Ça devrait aller. Nous devions vous faire lever et bouger bientôt. Laissez-moi déconnecter certains de ces équipements. Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle.

— Fatiguée, répondis-je.

— C'est normal. Vous avez traversé une épreuve. Votre corps va avoir besoin de temps pour récupérer. Elle retira les moniteurs de ma poitrine et de mes tempes et détacha la pince sur mon doigt.

Tandis qu'elle m'aidait à me lever, je demandai : — Quand puis-je voir mon bébé ?

— Après vous avoir remise au lit, j'allumerai le moniteur, promit-elle.

— Merci.

Avec l'infirmière marchant à côté de moi et m'appuyant lourdement sur le support de perfusion, je réussis finalement à me rendre aux toilettes. Vider ma vessie fut un soulagement. N'ayant pas la force de me tenir debout toute seule, je dus appeler l'infirmière pour m'aider. Une chaleur embarrassée colora mes joues tandis que je me lavais les mains. L'épuisement me submergea comme une vague quand je me recouchai.

L'infirmière remonta mon oreiller et lissa les couvertures sur moi, s'assurant que j'étais confortable. — Vous voulez vous asseoir ? demanda-t-elle.

— S'il vous plaît. L'incision sur mon ventre me fit mal quand mon corps changea de position.

— Je vais faire apporter le petit-déjeuner. Vous n'avez eu que la perfusion intraveineuse pour l'hydratation. J'imagine que vous devez commencer à avoir faim. Vous n'avez pas mangé depuis plus de vingt-quatre heures, dit-elle.

Vingt-quatre heures. Une journée entière s'était écoulée depuis mon entrée à l'hôpital. Je mis cette pensée troublante de côté pour y faire face plus tard. — J'ai soif. Si vous en avez, j'adorerais un verre de jus de pomme. La pensée de la nourriture me donna la nausée. Distraitement, je frottai la douleur sourde de ma poitrine.

Notant ce geste, l'infirmière demanda : — Avez-vous mal ?

J'y réfléchis et hochai la tête. — Honnêtement, mon corps n'est qu'une grande douleur.

— Sur une échelle de un à dix, comment évalueriez-vous la douleur ? demanda-t-elle.

Je fis l'inventaire. — Trois, peut-être quatre. Assez pour savoir que ça fait mal mais pas assez pour crier pour des médicaments, si vous voyez ce que je veux dire.

L'infirmière hocha la tête, son regard compatissant. — Ce sont les dommages que vous avez subis pendant l'accident de voiture. Entre l'accident et la césarienne, vous allez en ressentir les effets pendant un certain temps. Je vais demander de la nourriture et quelque chose de léger pour votre estomac. Mangez même si vous n'en avez pas envie. Vous devez retrouver vos forces.

Je hochai la tête, pensant à mon bébé. — Est-ce que les analgésiques nuiront au bébé quand mon lait montera ?

— Concentrons-nous d'abord sur votre rétablissement avant de nous inquiéter de quoi que ce soit d'autre, d'accord ? Elle sourit, mais encore une fois, cela n'atteignit pas ses yeux. Son comportement m'inquiétait, mais ensuite elle fit quelque chose avec la télécommande du téléviseur. Mon magnifique petit garçon apparut à l'écran.

— Je reviens dans quelques instants, dit-elle, mais je l'entendis à peine.

Mon bébé était si petit que mon cœur se serra. Des capteurs étaient attachés à sa petite poitrine et un tube respiratoire était dans son nez. Un bonnet rayé rose et bleu couvrait sa petite tête et une couche trop grande engloutissait le bas de son corps. Sa peau était rose foncé et ridée. C'était la plus belle chose que j'avais jamais vue. Mes bras brûlaient de le tenir.

Terry arriva avec une grande tasse de café, juste avant le personnel hospitalier avec mon petit-déjeuner. Il fit un geste vers l'écran, un grand sourire fier sur son visage. — Voilà mon fils, Terencio.

Mon rire sortit essoufflé car mes côtes meurtries protestaient. — Nous n'allons pas appeler notre fils d'après toi. Ce serait trop confus.

L'employé de l'hôpital posa le plat couvert sur le plateau-repas et le roula en position sur mes jambes. Un carton de jus de pomme avec une paille attachée fut posé à côté. À côté se trouvait une bouteille d'eau.

— Chaque homme dans ma famille a eu une forme de ce nom, remontant à mon arrière-grand-père. Tu ne voudrais pas briser la tradition, n'est-ce pas ? L'éclat taquin dans ses yeux me fit sourire.

L'employé de l'hôpital posa un morceau de papier et un de ces demi-crayons sans gomme à côté du plat. — Ce sont vos choix pour le dîner. Cochez-les et je récupérerai le formulaire quand je viendrai chercher votre vaisselle. Elle agita une main blanche gracieuse en direction de la table de chevet. — La carafe est remplie de glaçons. Si vous avez besoin d'autre chose, appuyez sur le bouton d'appel.

— Merci, dis-je à son dos qui s'éloignait tandis qu'elle sortait rapidement par la porte. Le tissu violet de sa tenue faisait un léger bruissement quand elle marchait.

Je sirotai mon jus et m'obligeai à avaler un yaourt tandis que nous nous disputions gentiment sur le nom à donner à notre fils. C'était une discussion que nous avions eue plusieurs fois au cours des derniers mois, depuis que nous avions appris que c'était un garçon.

— Nous devons avancer le mariage, dit Terry. Je sais que tu voulais quelque chose de grand et formel, mais nous pourrons le faire plus tard. En ce moment, c'est plus important de s'assurer que toi et le bébé êtes couverts par mon assurance.

Terry avait insisté pour une cérémonie civile rapide depuis que j'avais accepté de l'épouser. Je tenais à mon mariage de rêve. Il n'avait pas besoin d'être grand, mais j'étais déterminée à porter une robe blanche. Chaque mariée méritait de se sentir comme une princesse le jour de son mariage. J'économisais lentement pour acheter la robe dont j'étais tombée amoureuse.

— Entre tes blessures et les soins du bébé, les factures vont être astronomiques, continua-t-il comme si j'avais besoin qu'on me le rappelle.

— As-tu été blessé dans l'accident de voiture ? À part qu'il semblait avoir besoin d'une bonne nuit de sommeil et se déplaçait un peu lentement, il semblait aller bien.

— Cogné et meurtri. Toi et le bébé avez subi le plus gros, m'assura-t-il.

— Nous pouvons déplacer... Je m'interrompis lorsqu'un bref coup retentit à la porte avant qu'elle ne soit poussée. Deux hommes en blouses blanches entrèrent. Le premier était grand et mince tandis que le second était plus petit et plus trapu. Derrière eux entrèrent une femme au teint olive avec des cheveux noirs raides et un autre homme à la peau foncée avec des cheveux noirs coupés court, tous deux vêtus de costumes qui criaient « avocat ». Tous avaient des expressions graves. Avec tout l'équipement médical, la petite chambre d'hôpital devint immédiatement bondée.

Qu'est-ce que c'est que ça ? J'échangeai un regard avec Terry.

— Mademoiselle Rodriguez, je suis le Dr Adams. Je suis le chef d'obstétrique. Voici mon collègue, le Dr Phillips. C'est le néonatologiste assigné à votre fils. Comment vous sentez-vous ? Vous nous avez fait une belle frayeur, dit le Dr Adams.

Je posai ma fourchette et poussai le plateau sur le côté. Terry s'était levé quand la porte s'était ouverte et s'approcha maintenant du lit pour poser une main sur mon épaule.

— On me dit que je vais vivre, grâce à la réaction rapide des ambulanciers et aux actions de cet hôpital. Merci, leur dis-je, malgré les papillons qui voltigeaient dans mon estomac. Mon regard passa d'une personne à l'autre.

À mes mots, une partie de la tension quitta la pièce. Leurs expressions étaient toujours graves, mais ils ne se tenaient plus aussi raides, comme s'ils s'attendaient à ce que Terry et moi les attaquions.

— Le traumatisme que vous avez subi pendant l'accident nous a obligés à agir rapidement pour vous sauver, vous et votre fils. Malheureusement, des erreurs ont été commises, dit le Dr Adams.

Ma respiration s'arrêta. Est-ce que quelque chose était arrivé au bébé ? Est-ce que c'est de cela qu'il s'agit ? Je n'avais pas encore vu mon fils en personne. Maintenant que j'y pensais, personne ne m'avait proposé de m'emmener en fauteuil roulant à la néonatalogie pour le voir. Je regardai à nouveau le moniteur, cette fois à la recherche de blessures. Tant de scénarios me traversaient l'esprit que ma gorge se serra.

— Des erreurs ? Quel genre d'erreurs ? demanda Terry d'une voix dure. La main posée sur mon épaule se resserra jusqu'à un point juste en deçà de la douleur. Heureusement, il se tenait du côté non blessé, près de la fenêtre.

Le Dr Adams s'avança, comme s'il acceptait la responsabilité. — Le mauvais sang a été administré. Nous avons reconnu l'erreur presque immédiatement et avons pu prendre des mesures préventives. Cependant...

— Cependant ? Docteur, que dites-vous ? demandai-je, ma voix tremblante.

— Ce n'était pas à temps pour sauver votre fils. Il est l'un des infectés, dit le Dr Adams.

— C'est en fait une bonne chose, dit le Dr Phillips.

— Comment mon fils étant l'un des infectés peut-il être une bonne chose ? gronda Terry. Il était si en colère que son visage et son cou viraient au rouge terne.

— Le virus a renforcé son système immunitaire et lui a donné un coup de pouce qui a fait la différence entre la vie et la mort. Si votre femme n'avait pas accidentellement reçu le mauvais sang, je ne suis pas sûr que votre fils aurait survécu, dit le Dr Phillips, me regardant comme pour s'assurer que je comprenais les ramifications de sa déclaration.

— Suis-je aussi infectée ? demandai-je, ma voix calme. Cela n'avait pas vraiment d'importance pour moi si je l'étais. Je me souvenais clairement des voix qui criaient qu'ils me perdaient. Ils nous avaient sauvé la vie par leurs actions rapides.

— Non, nous vous avons vaccinée avant que le virus ne puisse s'installer, m'assura le Dr Adams.

Je jetai un coup d'œil à Terry, qui avait retiré sa main de mon épaule quand j'avais posé la question. Il semblait seulement légèrement apaisé.

— Pouvez-vous vacciner mon fils ? demanda Terry.

Les deux médecins échangèrent des regards.

— Votre fils n'est pas encore hors de danger. Le faire pourrait faire pencher la balance contre lui, dit le Dr Phillips.

— Mais cela peut être fait, dit Terry en même temps que je demandais : — Vous voulez dire qu'il pourrait mourir ?

— Il y a une possibilité distincte, admit le Dr Phillips.

— Faites-le, ordonna Terry.

— Non ! Es-tu fou ? Tu ne l'as pas entendu ? Cela pourrait tuer le bébé, hurlai-je, me tournant vers mon fiancé. Le mouvement provoqua une douleur qui traversa mon corps, mais j'étais trop choquée pour y prêter beaucoup attention.

— Notre fils est un monstre, cria Terry, les poings serrés le long de son corps. — Ils l'ont fait. Ils doivent réparer ça.

— Même si ça signifie sa vie ? demandai-je, incapable de croire ce que j'entendais.

Terry prit ma main et la serra dans la sienne alors qu'il me suppliait. — Cara, quelle sorte de vie aura-t-il ? Les infectés ne sont guère plus que des animaux.

J'arrachai ma main de la sienne, sifflant. — C'est de notre fils dont tu parles.

— Je sais. Ses mots étaient sombres. L'expression de Terry ne montrait aucun remords. Ce salaud pensait chaque mot qu'il avait prononcé.

Cela ne pouvait pas m'arriver. Nous arriver. Je me tournai vers les médecins. — Peut-il être vacciné plus tard, quand il sera plus fort ?

Le Dr Phillips secouait déjà la tête. — Le virus s'est déjà propagé dans tout son corps, affectant tous ses organes internes. Même si nous administrions la vaccination en ce moment même, il n'y aurait qu'une infime chance que cela fonctionne. Plus probablement, la tentative mettrait une pression inutile sur son cœur.

— Je suis prêt à prendre ce risque, dit Terry.

— Pas moi, dis-je farouchement. Je savais que Terry avait des problèmes avec les infectés, mais je n'avais aucune idée que son intolérance était si enracinée.

Le Dr Phillips jeta un coup d'œil aux avocats de l'hôpital, qui hochèrent la tête et soupirèrent. — Nous nous en tiendrons à la décision que vous deux prendrez.

Je croisai les bras sur ma poitrine et lançai un regard dur à Terry. — Mon fils. Ma décision. Nous ne sommes pas mariés, et l'acte de naissance n'a pas été signé. Ce qui signifiait qu'actuellement, Terry n'avait aucun droit légal. Dieu merci pour les petites miséricordes.

Terry recula d'un pas, mettant de l'espace entre nous. — Si tu fais ça, le mariage est annulé. Cara, sois raisonnable. Nous sommes tous les deux jeunes et en bonne santé. Nous pouvons avoir d'autres enfants.

Ses mots me lacérèrent le cœur déjà meurtri. Ma respiration devint si courte que j'étais en danger d'hyperventiler. Atteignant ma main gauche, j'enlevai ma bague de fiançailles et la lui tendis.

Terry la prit avec une réticence évidente et la glissa dans sa poche. Ses yeux me suppliaient de reconsidérer. — Si tu changes d'avis, tu sais où me trouver.

Ignorant les larmes qui coulaient sur mes joues, je lui dis d'une voix aussi ferme que je pouvais : — Je ne changerai pas d'avis.

L'amour de ma vie hocha la tête et sortit de la chambre d'hôpital sans un regard en arrière.
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Chapitre Deux 
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Cara

C'est tout pour aujourd'hui, les enfants. Profitez bien de votre week-end et restez loin des problèmes, ai-je dit aux vingt visages qui me fixaient à travers les deux écrans vidéo.

— Au revoir, Mme Rodriguez, ont-ils chanté en chœur. Un par un, leurs petits visages ont disparu.

J'ai mis fin à la session et jeté un coup d'œil à l'énorme masse de fourrure bringée sous mes pieds. — Laisse-moi vérifier mes e-mails, et ensuite on pourra aller se promener.

Au mot « promener », les oreilles de Cujo se sont dressées. Le Bullmastiff musclé s'est retourné sur le ventre, l'air alerte.

Je me suis connectée à ma messagerie. Il y avait une nouvelle notification du cabinet juridique qui représentait mes intérêts financiers. Je l'ai rapidement ouverte, tout en me gardant de trop espérer.

Chère Madame Rodriguez,

Nous regrettons de vous informer...

J'ai fermé les yeux. Bon sang ! Qu'est-ce qui n'allait pas chez ces gens ? Pourquoi était-ce si difficile d'obtenir l'aide de l'un d'entre eux ? J'ai rapidement parcouru la réponse du clan — le même blabla que les autres — et sauté à la fin de l'e-mail.

Comme indiqué dans notre correspondance précédente, c'était le dernier clan infecté du territoire est. Nous pouvons poursuivre notre recherche dans le territoire ouest. Cependant, ce n'est pas une option que nous conseillons. D'après les informations que nous avons recueillies, les clans de l'ouest vivent sans loi, et nous avons entendu des rumeurs fondées d'abus et d'asservissement des femmes.

Si vous êtes déterminée à poursuivre dans cette voie, nous vous encourageons vivement à considérer L'Agence Cœur à Cœur. Une fois de plus, nous avons ajouté leur site web et leurs coordonnées dans ce courrier.

Respectueusement vôtre,

Cabinet juridique T. S. Sanders

Avant que je ne puisse taper une réponse, Jock a déboulé dans la pièce. — Maman, j'ai fini. On va dehors maintenant ?

Cujo est sorti de sous mon bureau et a gratifié Jock d'une série de léchouilles affectueuses, ce qui a fait glousser mon fils comme un fou.

— Tu as éteint la tablette et l'as rangée dans son casier ? ai-je demandé, en observant les deux jouer.

— Oui, a-t-il dit en levant les yeux au ciel. Aucun enfant de quatre ans ne devrait pouvoir paraître aussi exaspéré.

J'ai réprimé un sourire. Inutile de l'encourager. Il était déjà assez précoce. — Bien. Laisse-moi éteindre l'ordinateur et mettre mes chaussures.

Il a sautillé sur place avec impatience pendant les trois minutes qu'il m'a fallu pour le faire. Cujo courait en cercle autour de lui en aboyant. Puis Cujo s'est précipité vers la porte, est revenu et m'a aboyé dessus comme pour dire : « Dépêche-toi. » Il était clair qu'ils avaient tous les deux été enfermés trop longtemps malgré notre promenade matinale.

Alors que j'enfilais ma deuxième chaussure de sport, Jock et Cujo se sont précipités vers la porte. Le bruit que les deux faisaient en m'attendant retirer la grande barre de bois et les serrures renforcées me faisait grimacer. Dès que la porte s'est ouverte, Jock s'est précipité dehors. Le chien courait à ses côtés. Joaquin vivait pour le plein air. Il devenait de plus en plus difficile de le garder confiné à l'intérieur du camping-car.

J'ai fait un signe de tête méfiant à quelques voisins assis dehors, profitant du temps avant l'arrivée de la neige et de la glace. L'odeur de viande fumée emplissait l'air. Bruno devait être allé chasser et préparait la viande pour la conserver. Comme d'habitude, quand j'étais présente, les hommes me dévisageaient. Les quelques femmes présentes m'ignoraient. Mon père, que Dieu ait son âme, avait servi avec ces hommes dans la police et les considérait comme de bons amis. J'essayais de les voir comme des oncles d'honneur, mais la vérité, c'est qu'ils me mettaient mal à l'aise.

Heureusement, le chien et l'enfant restaient près de moi. Cujo, comme notre protecteur, et Jock parce qu'il avait appris à ses dépens que tous les adultes n'étaient pas gentils. En tant qu'infecté, ses instincts de survie étaient finement aiguisés. En raison de son jeune âge, il ne pouvait pas expliquer pourquoi une personne lui donnait de mauvaises vibrations. Il les appelait simplement des « méchantes » personnes. Malheureusement, notre petit établissement était plein de gens qu'il considérait comme méchants. Une des nombreuses raisons pour lesquelles j'avais engagé le cabinet d'avocats pour chercher un endroit que nous pourrions appeler notre foyer.

J'ai appuyé le fusil contre le côté du camping-car pendant que j'activais toutes les serrures et réglais l'alarme. Nous n'irions pas loin, mais mon père m'avait inculqué des mesures de sécurité. J'ai pris l'arme et fait un signe de tête à mon fils. Jock a couru directement vers l'aire de jeux en corde que mon père et quelques hommes avaient construite. Il grimpait et se balançait d'une plateforme à l'autre comme un Tarzan des temps modernes pendant que je montais la garde et veillais sur lui.

Le chien reniflait les diverses plantes avant d'en choisir une pour lever la patte et l'arroser. Mission accomplie, il a poursuivi son examen des lieux. De temps en temps, il trottait pour vérifier comment allait Jock. Dès que Cujo a vu Bruno se diriger vers moi, il a cessé ce qu'il faisait et est venu se placer de manière protectrice à mes côtés.

Bruno a jeté un regard méfiant au chien et s'est arrêté assez près pour que les autres n'entendent pas notre conversation, mais pas si près qu'il déclenche le grognement d'avertissement de Cujo. — Alors, du nouveau ?

J'ai secoué la tête, pas d'humeur à en discuter. Malgré l'air frais de l'automne, le soleil brillait comme une lampe chauffante, réchauffant tous ceux qui se tenaient sous ses rayons. J'ai levé le visage et laissé la chaleur apaiser ma peau fouettée par le vent.

Bruno s'est rapproché, provoquant un grondement sourd chez Cujo. — Une jolie jeune femme comme toi devrait avoir un homme dans sa vie. Être seule comme ça, ce n'est pas ce que ton père voulait pour toi.

Le compliment me mettait mal à l'aise. Ce n'était pas les mots, mais... je ne sais pas. Peut-être quelque chose dans la façon de les dire ? Bruno me faisait penser à un vieil ours grizzly : grand, bourré de graisse et de muscles, avec un visage plein de poils hirsutes poivre et sel. Lui et mon père avaient été extrêmement proches. Depuis sa mort, Bruno s'était désigné comme mon protecteur, tenant à distance les autres hommes du camp.

J'ai chassé mon malaise et soupiré, avouant : — La réponse de ce clan était la même que celle des autres.

Quelques clans m'avaient proposé de prendre mon fils et de l'élever. Ils m'avaient dit qu'ils le donneraient à l'un de leurs couples qui avait perdu un enfant. Certains me voulaient mais pas Jock, affirmant qu'ils avaient plus qu'assez d'hommes mais qu'ils avaient besoin de femmes. Aucun des clans n'était disposé à nous prendre tous les deux à moins que je ne sois prête à m'unir à l'un de leurs nombreux hommes célibataires.

Honnêtement, après mon expérience avec Terry, un mari était la dernière chose que je voulais. Le père biologique de mon fils l'avait rejeté. La dernière chose que je voulais faire était de me lier à un autre homme qui ressentirait la même chose. Je n'ai rien dit de tout cela à Bruno.

Presque comme s'il avait lu dans mes pensées, Bruno a dit : — Tous les hommes n'ont pas de problème avec la condition de ton garçon. Plusieurs d'entre nous sont prêts à passer outre et à le considérer comme faisant partie du lot. J'ai dit à ton père qu'il était difficile pour un homme seul de garder ses femmes en sécurité, aussi qualifié soit-il. Il avait besoin d'aide. Il n'a pas écouté, et maintenant il est mort.

J'ai cligné lentement des yeux tandis que mon cerveau assimilait ce qu'il disait. Nous, lui inclus. Est-ce que Bruno...? Puis le reste de ce qu'il avait dit m'a rattrapée, et j'ai senti mon visage blêmir. Sous-entendait-il que la mort de mon père n'était pas un accident ?

Bruno a tendu la main et attrapé une de mes boucles dorées en tire-bouchon, tourbillonnant dans la brise. Il a ignoré mon mouvement de recul et le grondement sourd de Cujo. — Je serais un bon protecteur, et je ne ferais pas l'erreur que César a faite. Le garçon aurait un père, et en plus de la sécurité, tu aurais un homme pour te réchauffer la nuit. Penses-y. Il a donné une dernière caresse à la boucle et une légère traction avant de s'éloigner.

Mon fils est venu en courant. — Qu'est-ce qui ne va pas, maman ?

Cujo se tenait en position d'attaque. Sa gueule était ouverte, montrant ses crocs, et sa tête était baissée comme s'il allait charger à tout moment. J'ai posé une main sur sa tête pour le calmer. — C'est bon. Tout va bien, ai-je murmuré au chien.

J'ai jeté un coup d'œil aux autres hommes du campement, voyant sous un jour nouveau la façon dont ils me regardaient. Peut-être que rester ici après la mort de mon père n'avait pas été une si bonne idée. Mon besoin de nous trouver un nouveau foyer venait de devenir critique.

— Rien, mon chéri. Allons marcher jusqu'à la rivière, ai-je dit à Jock, en lui faisant un câlin d'un bras. Nous avions tous les deux besoin de nous dégourdir les jambes.

Le visage de Jock s'est illuminé. — Je peux courir ?

— Oui. Emmène Cujo avec toi, ai-je dit.

— Allez, Cujo, a dit Jock, et les deux ont filé en courant sur le sentier usé à travers les arbres.

— Attention aux serpents, ai-je crié après eux. Je donnais le même avertissement chaque jour, ne pouvant pas m'en empêcher. Même en sachant qu'avec ses instincts animaliers et sa vitesse, il était peu probable qu'il lui arrive malheur même s'il en croisait un. D'ailleurs, à eux deux, ils faisaient tant de bruit que les créatures prudentes les sentiraient venir bien avant qu'ils ne s'approchent et s'enfuiraient en glissant.

J'ai réfléchi à ma conversation avec Bruno tout en les suivant. Essayait-il de me faire peur, en soulignant ma vulnérabilité en tant que femme seule ? Ou insinuait-il que l'accident de chasse de mon père n'avait pas été un accident du tout ? Bruno avait été celui qui avait trouvé le corps de mon père et l'avait ramené à la maison. Je n'avais jamais remis en question sa version des faits. Même maintenant, j'avais du mal à croire que quelqu'un tuerait mon père juste pour m'atteindre.

Après la naissance de Joaquin, ma vie avait été bouleversée. Les infectés ne pouvaient pas vivre dans les limites de la ville. C'était trop stressant pour eux. Heureusement, l'hôpital avait payé des millions pour mon silence sur leur erreur. Ils ne pouvaient pas laisser filtrer qu'ils avaient accidentellement infecté un enfant. Cela ruinerait leur réputation et coûterait aux hôpitaux des milliards en revenus.

J'avais appelé mon père après que Terry soit parti. Je n'avais personne d'autre, et l'hôpital ne me laisserait pas sortir à moins que j'aie quelqu'un pour prendre soin de moi. Il avait tout laissé tomber et conduit toute la nuit pour être à mes côtés. Il s'était occupé des avocats, s'assurant que j'obtienne une compensation équitable. Il avait acheté le camping-car pour moi et trouvé le camping. Il m'avait dit que mon travail était de me concentrer sur mon rôle de mère. Il s'occuperait de tout le reste.

Pendant plus de quatre ans, mon père m'avait traitée comme la princesse qu'il appelait ainsi. Il avait été mon rocher, mon système de soutien, mon protecteur. Puis soudainement il était mort, faisant de moi une orpheline. Cela faisait six mois, et je ressentais encore profondément sa perte chaque jour.

Sa mort m'avait fait réfléchir à l'avenir. Qu'arriverait-il à Joaquin si je mourais ? Je n'avais pas d'autre famille, et l'envoyer chez Terry n'était pas une option. Les quelques personnes que j'appelais encore amis vivaient en ville. Ils essaieraient de s'occuper de lui s'il n'y avait pas d'autre option, mais en tant qu'infecté, les sens de Joaquin étaient tellement aiguisés que vivre dans une ville surpeuplée serait une pure torture. Il était soudain devenu évident que je devais faire partie de la communauté des infectés. Ils prenaient soin des leurs.

Le problème était que Joaquin était infecté. Pas moi. Et je ne pouvais pas être infectée. La succession rapide de sang infecté et de vaccination avait fait quelque chose à mon organisme que les médecins essayaient encore de comprendre. Si je le pouvais, je me serais infectée en utilisant le sang de Joaquin et aurais déménagé en territoire de clan après la mort de mon père. J'avais les ressources pour subvenir à mes besoins, et mon argent serait un atout pour n'importe quel clan, dont la plupart luttaient pour survivre.

J'ai rejoint mon fils, qui s'était arrêté et accroupi au bord de la rivière. — Les têtards sont plus gros.

Je me suis agenouillée à côté de lui pour voir. — C'est vrai.

— Je peux nager ? a-t-il demandé.

J'ai regardé l'eau et la position du soleil. — Pas aujourd'hui. Il n'y a pas d'école demain. Nous reviendrons l'après-midi, et toi et Cujo pourrez vous baigner.

Jock et le chien ont éclaboussé le long des berges, se mouillant et se couvrant de boue. Une fois de plus, j'ai monté la garde, surveillant la faune agressive. En plus de mon fusil, j'avais mon couteau attaché à ma ceinture. Mon père avait veillé à ce que je sois bien entraînée avec les deux armes.

Suite à la pandémie, les infectés avaient pris le contrôle des zones rurales, laissant les centres urbains aux non-infectés. Mon père et moi avions déplacé notre camping-car dans un camp de VR juste à l'extérieur des limites de New Town qui disposait des installations sanitaires nécessaires. Peuplé de vétérans de guerre et d'anciens policiers comme Bruno, ces hommes étaient trop rudes pour se sentir à l'aise dans les centres urbains. Ils préféraient vivre hors réseau et loin de l'ingérence gouvernementale.

Aussi profondément dans ce no man's land, je ne sortais jamais sans mes armes. Ceux qui vivaient dans les limites de la ville s'inquiétaient des prédateurs à deux pattes. Dans les zones rurales, nous devions nous inquiéter des prédateurs à quatre pattes et à deux pattes.

— Regarde-moi, maman, a dit Joaquin.

J'ai levé les yeux pour voir Jock suspendu la tête en bas à un arbre, à quelques mètres de l'endroit où je me tenais. Des taches de boue striaient son visage et ses cheveux et éclaboussaient ses vêtements. Plongée dans mes pensées, je n'avais pas vu Jock s'éloigner de l'eau. Quelle sentinelle je fais, ai-je pensé avec dégoût pour moi-même. Dès qu'il a su qu'il avait mon attention, il a commencé à faire des bruits de singe.

Cujo aboyait et courait autour de l'arbre comme s'il essayait de trouver un moyen de monter là-haut et de se joindre à l'amusement. De temps en temps, il appuyait ses pattes avant contre le tronc.

— Super. Quel type de singe es-tu ? ai-je demandé, couvrant le bruit que faisait Cujo.

— Un singe hurleur. Écoute ça. Il a crié si fort que j'ai grimacé, et cela a envoyé Cujo dans une frénésie.

— Bien joué. Tu as appris ça à la télévision ? ai-je demandé.

— Hum-hum. J'aime les animaux, a dit Jock.

C'était l'euphémisme du siècle. Si je voulais occuper Joaquin, tout ce que j'avais à faire était de mettre un documentaire animalier.

Sachant ce que je devais faire mais ne sachant pas comment mon fils réagirait, j'ai soudainement demandé : — Jock, aimerais-tu avoir un papa et d'autres enfants avec qui jouer ?

— Un papa comme Papi ? À sa façon typique de petit garçon, il a posé la question tout en s'affairant à grimper de branche en branche, semblant me prêter peu d'attention.

— Oui. Si j'avais la chance de trouver un homme comme mon père. Mon papa était unique en son genre. Après l'avoir créé, Dieu a cassé le moule.

Il m'a regardée, et dans ses yeux, j'ai entrevu l'homme que mon fils deviendrait un jour. Une fois de plus, j'ai ressenti ce sentiment d'insuffisance. Que savais-je de l'éducation d'un garçon pour en faire un homme ? Un homme bon avec des valeurs et de la force de caractère. Une douleur de perte a frappé mon cœur. Mon père me manquait tellement. J'ai cligné rapidement des yeux pour empêcher les larmes de couler.

Sentant mon changement d'humeur, Cujo a cessé de jouer et est venu s'appuyer contre mon côté. J'ai tapoté sa tête en remerciement.

— D'accord, a-t-il accepté. Il a sauté de l'arbre, faisant une pirouette en l'air pour atterrir sur ses pieds. Mon cœur a failli sortir de ma poitrine. — Je te fais la course.

Jock est parti en courant, Cujo à ses côtés. J'ai couru derrière, jurant tout bas.
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Cara

Quand nous sommes arrivés au camping-car, j'ai fait se déshabiller Jock et j'ai utilisé le tuyau d'arrosage sur lui et le chien pour enlever le plus gros de la boue et de la saleté. Ils ont pris cela comme un jeu amusant, tous deux adorant l'eau. Je crois que Jock se salissait délibérément, voyant cela comme sa récompense.

Le dîner se composait de saucisses de viande de cerf que mon père avait chassé et préparé, et d'une salade de légumes verts simples que je cultivais dans ma petite serre. Jock adorait la viande et les fruits. Pour tout le reste, c'était une lutte pour le faire manger.

Je l'ai laissé sauter sur le lit et courir partout jusqu'à ce qu'il se fatigue suffisamment pour s'endormir. Jock grandissait vite et son niveau d'énergie était hors norme. Une raison de plus pour laquelle je devais nous trouver un logement plus grand et permanent.

Le camping-car avait été parfait quand il était bébé et moins mobile. Nous étions assez confortables tous les trois, malgré seulement trente mètres carrés d'espace de vie et une chambre. Mon père avait insisté pour que nous prenions la chambre. Il dormait dans le salon où les deux canapés s'ouvraient pour former une grande surface de couchage.

Je m'inquiétais que ce ne soit pas assez confortable, mais il avait dit : « J'ai une télévision, accès au frigo et à la salle de bain, et je peux protéger les deux personnes les plus précieuses de ma vie. Que me faut-il de plus ? »

Maintenant, le rôle de protecteur m'incombait. Je dormais sur le canapé-lit qui portait encore l'odeur de mon père, le fusil à portée de main.

Un coup retentit à la porte, faisant sortir Cujo de la chambre en courant, aboyant à tue-tête. J'ai jeté un coup d'œil au petit écran vidéo fixé au mur près de la porte. Hannah, l'une des résidentes du campement, se tenait seule de l'autre côté, tenant un panier recouvert d'un tissu des deux mains.

— Chut, Cujo, ai-je ordonné en déverrouillant la lourde barre avant d'ouvrir les serrures. Hannah.

— Cara. Les garçons sont allés chasser. Je t'ai apporté de la viande d'ours à échanger contre quelques-uns de tes légumes. J'ai une envie de ragoût, dit-elle en tendant le panier.

Hannah était une femme petite, potelée avec une forte poitrine, des hanches larges et une taille fine. Les lèvres minces de son visage rond tanné souriaient rarement. Elle avait de petits yeux noisette, ridés par des années à plisser les yeux au soleil, et des cheveux noirs abondamment striés de gris qui tombaient jusqu'à sa taille en une épaisse tresse. Elle avait été très belle autrefois, mais la vie avait effacé toute trace de douceur de ses traits.

J'ai tenu la porte ouverte, l'invitant à entrer.

Elle a regardé Cujo qui s'était calmé mais dégageait toujours une menace à mes côtés. — Prends juste le panier. Tu pourras me le rendre plus tard.

Mon regard a suivi le sien. Je ne l'ai pas rassurée que Cujo ne mordrait pas. Je n'ai pas non plus dit au chien de se détendre. Cujo était un chien de garde dressé, et mon père m'avait inculqué la nécessité de ne pas le transformer en animal de compagnie. La méfiance de Cujo envers les voisins était pour ma sécurité et ma protection. Je ne saperais pas tout le travail acharné que mon père avait mis dans son dressage en le laissant se familiariser avec Hannah.

J'ai pris le panier tendu. — Donne-moi une seconde.

L'emportant dans la cuisine, j'ai retiré la viande emballée dans du papier et l'ai posée sur le comptoir. J'ai ouvert chaque paquet, confirmé que la viande était fraîche, puis je les ai rangés dans le congélateur. Laissant un steak d'ours dehors pour le cuisiner demain, j'ai coupé un petit morceau comme récompense pour Cujo. Pendant qu'il dévorait sa friandise, je suis allée dans la chambre et j'ai passé la tête à l'intérieur.

Jock était allongé sur le lit à regarder son émission animalière préférée. Ça expliquait pourquoi il n'avait pas suivi Cujo pour voir qui était à la porte.

— Jock, je vais à la serre avec Mme Hannah.

Mon fils a grogné son accord, une habitude qu'il avait prise de mon père. Encore une fois, j'ai ressenti cette douleur désormais familière. Joaquin peut ressembler à son père, mais ses manières et sa façon de s'exprimer venaient entièrement de mon papa.

Retournant à l'avant du camping-car, j'ai pris le panier, attrapé mes clés et une arme, et suis sortie avec Cujo sur mes talons. J'ai verrouillé le véhicule avant de marcher vers l'endroit où Hannah attendait près de l'entrée de la serre.

— Merci pour la viande, ai-je dit.

Hannah a incliné la tête. — De rien. Ton papa, que Dieu ait son âme, aurait voulu qu'on prenne soin de toi.

J'ai hoché la tête, déverrouillé la porte et l'ai fait entrer. — J'ai des carottes, des poivrons, des oignons et des pommes de terre prêts à cueillir. Tu pourrais aussi prendre quelques feuilles d'épinards. J'adore les salades, donc il n'y en a pas beaucoup. Dans quelques semaines, les aubergines seront prêtes.

— Ça me convient, a dit Hannah.

La serre faisait trois mètres sur quatre, fabriquée en plastique récupéré, verre, tuyaux en PVC et bois, construite par mon père et ses amis. Le toit principalement en verre permettait beaucoup de lumière naturelle. On aurait dit qu'un bon coup de vent l'emporterait, mais elle avait résisté à plusieurs tempêtes de neige hivernales.

— J'ai connu ton père, à l'époque où ta mère était encore en vie, a dit Hannah à brûle-pourpoint.

En train de déterrer une carotte, je me suis figée et l'ai regardée. — Vraiment ?

Hannah a hoché la tête. — J'ai connu Bruno aussi. Mon homme a servi avec eux deux. Nous, les femmes, on restait ensemble. La sécurité par le nombre, tu sais ? La vie était un tourbillon constant et on ne savait jamais ce que le jour apporterait. Les hommes qui allaient travailler ne rentraient pas toujours. C'était stressant pour eux. Stressant pour nous. Ce genre de lutte entre la vie et la mort fait ressortir la laideur chez certaines personnes. Bruno est l'un d'eux. Il traitait sa femme comme un sac de frappe.

Apprendre que Hannah avait connu ma mère me laissait bouche bée. La mention de Bruno m'a fait la refermer d'un coup sec. — Que lui est-il arrivé ? ai-je demandé, craignant le pire. Il n'y avait pas de Mme Bruno dans le tableau maintenant et il n'y en avait pas eu aussi longtemps que je le connaissais.

— On a fait sortir la première. La deuxième n'a pas eu autant de chance. Il a eu quelques femmes depuis, mais elles étaient plus malignes que les autres. Elles ont prêté attention à l'avertissement dans leurs tripes. Celles qui ne l'ont pas fait ? Eh bien, j'en ai peut-être mis quelques-unes en garde, a dit Hannah avec un regard entendu à mon intention.

— Je ne suis pas... nous ne sommes pas... ai-je balbutié avant de finalement articuler : Il me donne la chair de poule.

Après m'avoir examinée attentivement, Hannah a hoché lentement la tête. — Ton père t'a bien élevée. Tu devrais savoir que Bruno a des vues sur toi. Si j'étais toi, je prendrais ce garçon et j'irais quelque part en sécurité. Une femme seule ne peut pas être trop prudente. Pense au petit.

— J'y pense, ai-je dit, mon ton défensif. J'essaie de trouver un clan qui nous accepte. Jusqu'à présent, aucun n'a accepté.

Elle a balayé cela d'un geste. — Je ne crois pas ça. Ces hommes ont un besoin pressant de femmes. Si tu n'as pas eu la réponse que tu voulais, c'est que tu ne poses pas les bonnes questions.

J'ai soupiré profondément. — Ils veulent des compagnes, Hannah. La dernière fois que j'ai donné mon cœur à un homme, il l'a piétiné avant de le déchirer en lambeaux.

Hannah m'a regardée comme si j'étais idiote. — Je n'ai rien dit sur l'amour. Il s'agit de survie, et la vérité, c'est que tu as besoin d'un homme dans ce monde si tu veux survivre. Tu crois que j'aime les deux avec qui je suis ? Non. Je les apprécie, mais ils ont quelque chose dont j'ai besoin et j'ai quelque chose qu'ils veulent. C'est un arrangement. Chaque partie sait que pour que cet arrangement continue de fonctionner, on doit continuer à apporter ce dont l'autre a besoin. Enlève ces lunettes roses de ton visage. Ton père aurait dû mieux t'apprendre que ça.

Très offensée par l'insulte à mon père, j'ai admis brusquement : — Il l'a fait.

J'avais quand même essayé obstinément de faire les choses à ma façon, comme si je pouvais plier ce nouveau monde dans lequel je me trouvais à ma volonté.

J'ai médité ses paroles tout en remplissant lentement son panier de produits. — Trouver un bon homme pour former un arrangement est plus facile à dire qu'à faire. Comment savoir s'il ne sera pas comme mon ex-fiancé, ou pire, comme Bruno ? Comme tu l'as dit, je dois penser à Jock.

Ma seule expérience romantique avait été avec Terry. Un homme qui, au début, m'avait fortement rappelé mon père par sa tendresse et sa sollicitude.

Hannah a froncé les sourcils. — Ce cabinet d'avocats sophistiqué ne t'a pas parlé des agences qui associent les femmes non infectées avec des hommes infectés ? Ils ont déjà fait les recherches pour toi. Comment penses-tu qu'on a éloigné Rachel de Bruno ? Cet homme, une fois qu'il revendique quelque chose, il ne lâche pas. Il aurait chassé Rachel jusqu'au bout de la terre si nous ne lui avions pas trouvé un foyer avec les infectés. Une fois qu'il a appris qu'elle avait été « contaminée », il l'a laissée tranquille.

Ses mots m'ont glacé le sang. Comme la plupart des enfants nés après le pire de la pandémie et les guerres urbaines qu'elle avait déclenchées, j'avais mené une vie très protégée. Intellectuellement, je connaissais la violence et la discrimination, mais jusqu'à Jock, cela ne m'avait jamais touchée.

J'ai regardé Hannah avec consternation et une pointe de peur. — Tu penses vraiment qu'il me poursuivrait si je partais ? Nous ne sommes pas impliqués. Aujourd'hui, c'est la première fois qu'il laisse entendre qu'il s'intéresse à moi en tant que femme.

Hannah a passé ses doigts dans la terre d'un des pots. — Tu es jeune, attirante, et tu as un paquet d'argent. Son regard s'est levé de la terre pour me transpercer par sa franchise. — Oui, je pense qu'il te poursuivrait et te ramènerait, que tu le veuilles ou non.

Toute ma vie s'était déroulée dans les limites de la ville parmi les non-infectés. Après la mort de ma mère, mon père avait transformé notre maison en forteresse. Je sortais rarement de la maison s'il n'était pas avec moi. L'école avait été suivie virtuellement. Il avait engagé une femme pour rester avec moi quand le travail l'appelait ailleurs.

Adolescente typique avec plus d'intelligence que de bon sens, j'avais pensé que le SSPT l'avait fait réagir de façon excessive. Que toutes les précautions de sécurité qu'il avait prises étaient inutiles. Après tout, que pouvait-il arriver ? Ma première année hors des limites de la ville avait été une prise de conscience, et les leçons continuaient d'arriver.

— Il ne peut pas me forcer à être avec lui si je ne le veux pas, n'est-ce pas ? ai-je demandé.

Son regard plein de sympathie, Hannah a dit : — Les hommes peuvent faire beaucoup de choses s'il n'y a personne pour les arrêter. En dehors de ton père, Bruno est l'homme le plus fort du camp. Peu iraient contre lui, et triste à dire, les femmes ne voudront pas que leurs hommes interfèrent. Elles s'inquiètent déjà que leurs hommes les larguent pour te courir après.

Cela expliquait les regards que je recevais des autres femmes et leur manque d'amabilité.

— Merci pour l'avertissement. Je ne voulais pas contacter une agence matrimoniale, mais cela semblait être ma seule option. Après ma conversation avec Bruno, je penchais dans cette direction. Ma conversation avec Hannah a cimenté ma décision.

J'ai tendu à Hannah le panier rempli de plus de légumes que je n'avais initialement prévu de lui donner. Si je devais partir, je ne pourrais pas emporter le jardin de la serre avec moi.

— Merci, a-t-elle dit en acceptant le panier. Elle s'est tournée vers la porte et s'est arrêtée, la main sur la poignée. Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, elle a averti : — Sois intelligente, Cara. Ne laisse pas Bruno savoir ce que tu ressens vraiment. Fais-le patienter si nécessaire, mais ne dis à personne que tu pars.

J'ai froncé les sourcils. — Il sait
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